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sances sans utilité -pratique-et-de
fraLnn ts indigestes des sciences

un U1 que àu quan, au UmU,
des enfants qui font un cours clas-
sique -en- sortent avec une santé dé-
labrée, et que la moitié ont des sen-
timents trop raffinés pour supporter
les chocs et les cabots de- la vie
dans les ,affaires, et que lës deux
tiers peut-être, de ce qui reste ont
quelque défaut qui nuira grave-
ment- à leur bonheur et à leur
succès.

On s'étonne de voir, tant de pa-
rents dépenser tant d'argent - dont
souvent ils se privent eux-mêmes
- pour donner à leurs fils une
éducation qpi-les-rendra impropres
aux rudes batailles dé la vie. 11
est impossible de recommander un
cours classique pour les' enfants
destinés à la vie active des affaires,
si les parents peuvent le donner,
ils n'y -gagneront, en tou.t cas que
peu. de chose, et ils risquent de
compromettre l'avenir de leu's
enfants. Le -collège pour le futur
marchand, c'est le magasin Lors-
que le jeune homme a terminé son
cours commercial, ou qu'il est sorti
d'une bonne maison d'éducation,
primaire, où l'instruction se donne
autant par la conver8ation que
par l'étude, on devrait le placer
immédiatement dans un maasin-
C'est là qu'il apprendra 1o e, la
méthode, l'obéissance et surtout la
pratique de la vie; c'est là qu'il ap-

prendra la valeur du temps et la,
valeur de l'argent, deux choses

bonnes à savoir.
. Prenons deux enfants, du même
âge, de mêmes dispositions, sortis'
ensemble de l'école primaire. On
place l'un d'eux au collège, et l'au-
tre au magasin. Le premier tra-

vaille dur, devient savant et con-
quiert des degrés et des honneurs
académiques; mais en même temps,
sa santé s'est peut-être affaiblie:
accoutumé à la solitude de ses étu-
1desi1 sera. probablement timide,
embarrassé, parlera peu et aura des
maièes peu attrayantes. Habi-
tué à une règle de conduitre toute
tracée, il n'aura -ni promptitude, ni

décision, ni fermeté de résolution.
Avec cela, il sera peit-être fier ou
vain de ses connaissances, suppor-
tera .mal la contradiction et sera
très facile à froisser, sans compter
que, pour airoir vécu en dehors de
la société, il pourra bien manquer

de ce sens qu'on appelle le tact.
Quant à l'autre, au jeune homme

qui entre dans une maison de com-
merce, il, se trouve le plus jeune de

Sighhkpn'ti.nhenfotd 'tutleddnts
tout' le édantisme, toute 1arro-
gance qu il a pu prendre à l'école.

'Il apprend à obéir, à se soumettre,
à être patient, à recevoir les- reppo-
ches sans se fâcher,'et à supporter
la contradiction sans en être froissé.
Il est obligé de se tenir l'esprit en
éveil, de prendre vite une décision,
de voir rapidement-et d'entendre
correctement - d'avoir l'œil et l'o-
reille justes,; de se rappeler qu'il y
a juste soixante minutes dans une
heure et cent centins 'dans une
piastre.. Il apprend à être indul-
gent et:pacle, à résister à la ten-
tation, à com tre ses instincts de
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rébellion et de 'tout supporter en.

un silence courageux.

Chaque heure de' la journée lui
-

les connaissances varié' et l'expé-

rience de la vie, en conversation,

est une. des plus précieuses chez un

professeur, et il ne faut pas le per-

dre de vue lorsqu'il s'agit de choisir

un maitre. d'école ou un collège.

Il n'est pas nécessaire que le pro-

sesseur ait bien réussi, pour son-

propre compte dans la branche qu'il

professe; il-serait même probable-

ment impossible'd'en trouver ainsi

qualifiés, car, d'abord ceux qui ont

réussi, ne se soucient pa d'ensei-

gner aux autres, et ensuite, ceux

qui n'ont pas réussi, s'ils sont in-

telligents, sont plus propres à mon-

trer -les fautes à éviter, et la direc- I
tion à suivre, ayant -fait la doulou-
reusé expérience de l'opposé

apporte une leçon de confiance en

soi et son caractère se dégrossit, se

polit au contact des aspérités de la

vie.

Notons en passant qu'dn appren-

'tissage.de quelques années derrièrei

le comptoir ne peut qu'être très

utile à un jeune homme, que1le que

soit la carrière à laquejpe il se des-

tine. Le cultivateur y gagnera des

habitudes d'ordre et l'idée de la

comptabilité qui lui sera d'une

grande valeur dans son èxploitation

agricole. L'ouvrier y apprendra

la méthode et la valeur réeie de la.

bonne tenue de livres, qui lui sera

d'un grand secours, orsqu'il 's8

mettra à son compte. Le jeune

homme même destiné aux profes-

sions libérales, y puisera la connais-

sance des affaires, ce qui lui permet-

tra de se faire plus facilement une

clientèle. Dans une ville commer-

ciale, un avocat doit être, non-seu-

lement un marehand, -un artisan,

un.navigateur, un machiniste, et.',

mais il lui faut aussi une connais-

sance suffisante des langues qui se

parlent dans le monde commercial.

- Ainsi, non-seulement l'instruc-

tion pratique doit primer l'mstrue-

tion classsique pour ceux qui se

destinent aux affaires, mais elle de-

vrait même précéder l'instruction

classique pour ceux qui se destinent

aux -professions libérales.

Il n'est pas nécessaire d'insister

sur l'éducation morale. Tous nos

lecteurs en connaissent l'importance

ou plutôt la nécessité. Mais une

grande partie de cette éducation

doit être faite à la maison, dans la

famille, et elle doit être aussi l'ob,.

jet auqueL4 endront les efforts

consciencieux du futur -marchand.

Il n'est pas d'éducation pourtant,

qui soit à l'épreuve de l'a tentation,

si ele n'est appuyée sur une solide

et logique conviction, acquise à

force de travail et de sacrifices:

Il serait d'un trèsrad vanta-

ge pour le jeune homme d'être- en

relation constante et familière avec

un homme d'expérience pratique,

capable de- transmettre son expé-

rience par la conversation ou la

correspondance. On a attribué la

supériorité patente des élèves des

Jésuites, leur plus grande présence

d'esprit dans la- conversation, leur

adaptabilité aux usages du monde,

au fait que chacun de ces. élèves, a

le privilège de pouvoir causer,

chaque jour, pendant un certain

nombre d'heures, avec ses supé-
--r ss ' , .
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PRÉSIDENCE DE IL FRÉDÉRIC PASSY

Ordre du jour " De la querelle des
impôts directs et des impôte -indF-
recta ".-Diousaign - MMi Léon Say,
Donnat, Brelay, Fernand Faure.

Dès le début de la. séance, la

ne peut être très -fruétneux' par la
tendance- assez naturelle qu'a le
contribuable de s'ydérober. Une

paàroe esà ponnee a m. Leon Say, egai piu i requuutcruuu uur.
.l'a'uteur de la question proposée: Quand il s'agit de créer des res-
" De la querelle des impôts directs 'sources, la question 'du choix entre
et des impôts insdirects.' les systèmes d'imposition ne se2pré-

-M. Léon Say commence par dé- sente jamais ; on prend où l'onýpeut
clarer qu'il n a nullement l'inten- et comme on peut. Quand ils agit
tion de raviver la vieille querelle dé dégrèvements, c'est une autre
entre les impôts directs et les impôts -affaire : on a le choix entre plu-
indirects.- Aujourd'hui, moins que -sieurs imeêts et on peut commencer
jamais, il ne saurait être question :par dégrever les plus mauvais- et
de donner. une préfétence exclusive puis on est jamais prssé ; on peut
à l'un ou à l'autre mode d'imposi- étudier la question sous toutès ses
tion, puisqu'il est pratiquement im.- faces et ne procéder 'qu'avec mé-
possible de faire disparaître 1à 'thode, "à moins que l'on -ne- dégève
impôts indirects pour recourir inn 'uniq'enient-pour faire-plaisir-à ses
quement à l'impôt direct: UiAf* -électeurs. Dans ce cas, le problème
côtés faibles de ce dernier est qu il est très simple: il cQAiste à savoir

l ya,anns imonUe,Leux granuu -
classes d'hoinmes; les homies d'd-
tion et les.hommes de contempla$
tion. La première classe péutiaire'
n'importe quoi;- si on, ui montrée
-comment, la -eondersaitreciames
cela peu'se faire mseis -ne peut
pas le faire. Il est très rare- que'
les'deux facultés soient réunies dans
le même homme.

D sorte que ce n'estpastoujours1
'celui qui réissit le. ieux qui est
le plus conpétent à donner desi
avis sur la conduite des affaires.

Il y avait une fois-un marchand
et un journaliste. Le marchand
(it au journaliste: "Je ne crois
pas . que les annonces soient' profi-
tables. --

Et le journaliste répondit: Fai'
sons-en l'expérience.;. .1aisez-oi
mettre pour vous une ligne dans
mon journal et je ne vous ferai
rien payer pour cela.

C estbon, dit le marchand, vous
allez voir. . .

Ainsi le journaliste mit une ligne
dans son journal:

4ON DEMAN"DE un chien, Jean
Durand, 258 Grande Rue."

Or il arriva'ue le lendemain 400
personnes avaient amené chacune
un chien chez M. Jean Durand
(c'était le nom du marchand) qui
ne savait que'-.aire de ces chiens.

Après avoit réfléchi, il dit':
"Comme il y a tant de chiens, lors-

ue je n'en ai demandé qu'un, je
onperai un sou partête de chien."
~ i s'en suivit que les gens ac-

ceptèrent un sou par tête de chien,
et que M. Duran a ant fait tuer
les 400 chiens, les t éeoreher, fit
tanner les peaux, en fabriqua des
souliers et des gants, avec quoi il
amassa une grande fortune, qu'il
augmenta encore en annonçnt
-da -joura dujounaliste, n

des raisons pour lesquelles nos amis,
ou plutôt nos, mattres d'autrefois,
étaient grands.partisas-de l'impôt
direct, cest que le ppid:de cetln-

t p sur tout le moàde et que
e uable en .essënt ujurs

les effe. Dans ces conditions, le
peuple put plus facilèment regim-

r et mprer ainsi l'envie qu'ont
les gouvernements d'abuser de cette
maniè,ke de se procurer de l'atgent.
On espérait ainsi mettre un frein à
la marée montante des impôsitions.
Bastiat allait encore plus loin : il
était partisan d'un impôt unique de
façonà-eque-lejepêuses
rendre compte in ment des
charges qu on lui imposait -
. A l'heure actuelle, sous le' Ïéghne
du suffrage univei-sel, il est. pérmis
de se demander si le raisonnenment
de nos-maitres serait eneote aussi

-exact. -'Ce serait une erier 'de
croire que l'impôt direct, qui, -au
-point de vue théorique, pèse•sur
tout le monde, soit sUpporté pariles
majorités. En définiti've,ceijo.
rites n'en supportent qu'une très
faible partie.

.Aujourd'hui, .le sentiment gépé-
ral est que l'impôt doit peser sur
certaines classes à l'e±clusion des
-autres: de tous les côtés on de-
mande que certaines catégories d'in-
dividüs/qui4'lleurs peuvent être
très intéressantes, soient dégrevées
de toute imposition. Màiscommé
d'autre part les adteur- de ces pro-
positions savent fort bien qu'il faùt
trôùver ailleuts led ressources dont
ils réclaiment- la suppression, c'est
sur une catégorie restreinte de 'con-
tribdables, c'est-à-dire sur eux qui
possèdent ou sont censés posséder
une certaine fortune' que devrait
retoinber tout lepoids -des impots.
Les gouvernements ne sauraieût
entrer dans ces subtilités, parce que,
en matière d'impôts, ils ne font pas
ce qu'ils veulbnt et, sous le laoùp;de
la nécessité, ils s'adressent partout
où ils croient pouvoir trouver de
l'arg nt. On l'a bien vu'en 1871,

.au endemain de la guerre, alors
qu'il. fallait faire -face à déeq né-
cessités impérieuses: on. ne s'est
pas préoccupé ·dé savoir si l'impôt
direct était préférable à l'iinpôt in-
direct; on s'est adressé aux deux
et on a essayé d'en tirer tout le'
parti possible. M.-Gladstone disait:
l'impôt direct et l'impôt indirect
sont comme deux soeurs, toutes le
deux également séduisantes, que le

-ministre -des Finances éprAve un
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